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  Avertissement de l’éditeur


  Pour les lectrices et les lecteurs qui veulent se souvenir de Mauvaise personne, un résumé se trouve à la fin du livre.


  Pour celles et ceux qui n’ont pas encore découvert Mauvaise personne et souhaiteraient lire ce premier roman dans lequel apparaissent certains des personnages de Mauvaise conscience, attention, ce résumé est un véritable « spoiler » !


  Les deux livres peuvent très bien se lire indépendamment l’un de l’autre.


  La liste des personnages figure en pp. 321 à 323.


Dédicace

   


  À Charly, dans la Ruhewald, 
À ta fille, ma Nath


Exergue

   


  « Qui masque ses fautes se voit, en fin de compte, 
démasquer [sic] par sa conscience. »


  William Shakespeare


  NONO


  « Bénissez-moi mon père, car j’ai péché ! Depuis si longtemps, sans jamais oser me confesser !


  Après mon examen de conscience, je ressens le besoin de me mettre en conformité avec Dieu. J’ai écouté le démon, je lui ai obéi et il m’a jeté dans le désespoir. De tout mon cœur, je demande pardon pour tous les torts que j’ai causés. Je ne peux plus garder tous ces secrets en moi.


  – Ma fille, faites confiance au Tout-Puissant. Le Seigneur est miséricordieux et saura vous encourager pour trouver les mots justes afin de vous confesser avec contrition. Il ne désire que notre bien à tous ici-bas. Tôt ou tard, les péchés que nous cachons réapparaîtront. C’est pourquoi il faut tous les expier. Et n’oubliez jamais que vos révélations resteront protégées par le secret inviolable de la confession.


  – Seigneur, vous êtes bonté, vous savez déjà tout et je me repens. Pardonnez-moi de vous avoir offensé car j’ai péché par envie, par jalousie et par goût du lucre. J’ai eu des désirs impurs, j’ai encouragé le mal et j’ai trop souvent menti. »


  Et là, elle cause, elle cause… beaucoup trop !


  Je l’entends ainsi expliquer comment elle a aidé son amant dans plusieurs affaires louches.


  Toutes les fois où elle lui a fourni un faux alibi.


  De quelle façon elle l’a couvert lorsqu’il était compromis dans le meurtre de son collègue convoyeur de fonds.


  Son implication dans cet homicide avec plusieurs voyous de Lyon.


  Comment il a infiltré des sociétés afin d’assouvir ses besoins financiers et ceux de son chef, un truand surnommé le Serpent.


  La manière par laquelle il l’a incitée, elle la standardiste d’une entreprise de sécurité, à lui communiquer les horaires des patrouilles, le positionnement des alarmes, les dates et heures des passages des transports de fonds. Simplement car il le lui avait demandé, elle lui a révélé les emplacements exacts des fourgons transportant des valeurs. En consultant à l’écran les systèmes de géolocalisation des véhicules de l’entreprise. Lui informait ensuite ses copains pour qu’ils passent à l’action, sans prendre de risques.


  Elle confie de quelle manière il l’a forcée à entretenir des relations répétées avec plusieurs partenaires, la considérant comme un simple objet sexuel. Aveuglée par l’amour, elle ne pouvait lui résister. Alors elle capitulait. Malgré ses convictions, malgré son éducation, reniant sa foi et ses valeurs. Elle ne pensait qu’à lui, enivrée par sa peau, par son odeur. Par ce besoin qu’il l’aime car jamais elle n’avait ressenti pareille passion irraisonnée. Obnubilée par la seule idée de le satisfaire et de lui plaire, elle ne pouvait lui dire non. Elle allait toujours plus loin dans l’acceptation de certaines pratiques non conventionnelles et à risque.


  Son amant l’exhortait à fréquenter des clubs échangistes où elle consommait de la cocaïne, dont elle était vite devenue dépendante. Elle était tenue de coucher avec plusieurs femmes et plusieurs hommes. Sans précaution, pendant que lui la filmait. Elle a ainsi contracté une salpingite. Une infection sexuellement transmissible qui, malgré un traitement, a entraîné des cicatrices fibreuses la rendant stérile. Un drame pour elle qui a toujours rêvé de donner la vie.


  Mais désormais, elle sait que cet homme infidèle est un pervers narcissique. Il l’a manipulée et l’a entraînée dans une débauche infernale. Elle refuse d’être une fois de plus sa victime. Elle ne veut plus être enfermée dans ce cercle vicieux. Dans cette spirale qui la rend complice d’un bourreau qui l’instrumentalise et la maltraite. Elle souhaite se reconstruire, retrouver ses valeurs, consciente du mal généré. C’est pour cette raison qu’elle a changé d’employeur et déménagé dans cette ville.


  Constatant qu’il perdait son emprise sur elle, il la menace maintenant de poster les films de ses ébats sur les réseaux sociaux. Peu importe, elle ne cédera plus et ira au bout de ses convictions. Elle est ici pour demander pardon. Elle a déjà pris rendez-vous avec la police. Elle racontera tout ce qu’elle sait sur les activités criminelles de son ex-amant. Quitte à ce qu’elle soit également emprisonnée. Pour se reconstruire, elle doit assumer, dire la vérité. D’abord et aujourd’hui à Dieu, et demain aux autorités. Car elle ne veut pas qu’une ou plusieurs autres femmes vivent le même enfer. Il doit payer pour ce qu’il a fait.


  « Tout est de ma faute, j’en ai pleine conscience. Je regrette mes actes et supplie Dieu de m’excuser pour mes terribles péchés. À toi Seigneur, dans ta grande bonté, je jure de ne plus t’offenser.


  – Dieu a toujours réconcilié le monde avec lui. Ma fille, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, je vous absous par la miséricorde de Jésus-Christ.


  – Amen.


  – Je vous invite à l’action de grâce. Tout ce que vous pourrez endurer et toute la générosité dont vous saurez faire preuve pour notre église aidera au pardon de vos péchés. Allez dans la paix de Jésus-Christ, priez et accomplissez votre pénitence. »


  Elle sort du confessionnal et se met à prier à genoux. Seule, longtemps. Je n’entends plus ses paroles. Soudain, je perçois qu’elle se relève. Sur le parquet qui craque, ses pas de plus en plus assurés rejoignent l’extérieur de la basilique.


  Incroyable confession. Je serai toujours médusé par le genre humain. Par ce qu’il est capable de subir et d’accomplir. Cette faculté d’oublier sciemment son libre arbitre. De s’abandonner à des forces obscures qui l’incitent à agir contrairement à ses convictions et à ses valeurs. Quitte à en souffrir, quitte à laisser le mal déployer ses ailes. Et souvent, le facteur déclencheur pour réaliser l’emprise maléfique arrive trop tardivement. Il entraîne l’âme humaine dans un cycle qui passe par plusieurs phases. Désespoir, honte, culpabilité, prise de conscience, vengeance, expiation de ses fautes et pardon. Mais cette dernière étape est bien plus rare.


  Aujourd’hui, elle demande l’absolution à Dieu. Mais elle n’est pas pour autant prête à pardonner. Au contraire, elle veut tout balancer. Dénoncer son ex-amant, révéler à la police ce qu’elle sait. Elle veut la justice. Se venger, pour qu’il souffre aussi et pour qu’il soit châtié. Et tant pis si, par ses aveux, elle doit également être entraînée dans des tourments judiciaires. Déterminée, elle connaît les risques. Alors demain, pour se reconstruire, elle déballera tout aux flics et peu importent les conséquences. Pourvu qu’il paie pour ses fautes, pour sa cupidité et pour le mal qu’il lui a fait.


  Dommage !


  Il est temps pour moi de sortir de ma cachette et de récupérer l’enregistreur dans le confessionnal. Les lieux sont imposants. Plusieurs affiches expliquent l’histoire de l’église catholique de Notre-Dame de l’Assomption, plus communément appelée « l’église rouge ». La pierre artificielle, un matériau nouveau à l’époque, a été utilisée pour sa construction. Un aggloméré de mortier à base de chaux et de gravier auquel il a été ajouté du ciment teinté pour obtenir l’aspect rougeâtre du grès d’Alsace. En 2007, l’église rouge a été élevée au rang de basilique mineure par le pape Benoît XVI. Inscrite comme bien culturel d’importance nationale en Suisse, elle est très connue et fréquentée ici à Neuchâtel.


  À l’intérieur de l’église rouge, des flyers, disséminés çà et là, offrent la possibilité de faire des legs à l’église.


  Un poster propose de télécharger l’application « La Quête ». Il y est indiqué FACILE À UTILISER. Je choisis le montant que je veux donner. Je reste 100 % anonyme. Je peux le faire au moment des annonces ou à un autre moment de mon choix.


  Plusieurs troncs sont installés afin de collecter des dons auprès des fidèles. Pour financer le fonctionnement de la paroisse, entretenir le bâtiment et aider les pauvres.


  Une alerte stipule, en français et en allemand, que le site est sous surveillance vidéo.


  À côté des troncs figure une affiche où il est indiqué MENDICITÉ INTERDITE, aucun argent n’est donné dans la basilique. En cas de harcèlement, appelez 117 Police-Secours. Le conseil de Paroisse.


  Apparemment, la pauvreté concurrentielle n’est pas tolérée au sein de la basilique de Notre-Dame de l’Assomption !


  Il se fait tard. Mais avant de rentrer, j’ai encore du travail à accomplir. Après avoir traversé la rue de la Pierre-àMazel, je me dirige à pied jusqu’à la rue de la Maladière. Là, je m’approche du vieil immeuble à l’apparence délabrée. Il n’est constitué que de quelques appartements. Je prends la clé dissimulée comme d’habitude dans la boîte aux lettres et entre dans le bâtiment. Avant de monter à l’étage, je décide de vérifier l’état du tableau électrique situé au sous-sol du bâtiment. Un simple coffret en Eternit, matériau considéré comme cancérigène, sans protection particulière et libre d’accès. Une installation antédiluvienne qui n’est pas équipée de disjoncteurs FI, appelés également disjoncteurs différentiels à courant résiduel. Un FI protège des électrocutions en interrompant tout de suite le courant de fuite. Ici, il s’agit encore d’anciens fusibles ne répondant plus aux normes en vigueur. Sur un document de la régie immobilière déposé à proximité, il est fait mention que le système va prochainement être modifié. En cas d’urgence, il convient de ne pas bricoler les fusibles mais d’appeler l’électricien de service. Je vérifie encore une fois. Tout semble fonctionner.


  Ce contrôle réalisé, je peux monter au dernier étage. Péniblement, j’enjambe une à une les marches qui m’amènent à l’appartement de Natacha. Essoufflé, j’attends de reprendre des forces avant de glisser sans bruit la clé dans la serrure. La nuit est déjà tombée et je ne veux déranger personne.


  Une fois dans le logement, mes sens sont immédiatement happés par une musique d’ambiance et par des bougies parfumées qui éclairent faiblement les pièces. Apparemment, Natacha a déjà pris son repas et ouvert son courrier, posé sur la commode située à côté de la porte d’entrée. Une boîte d’antidépresseurs est posée sur le marbre de la cuisine, à côté d’une bouteille de vin rouge déjà entamée. Des poissons multicolores se baladent sur le fond d’écran de son ordinateur avec un réalisme déroutant qui n’a rien à envier à un véritable aquarium.


  Tout en admirant le panorama extraordinaire qui s’offre à moi, je referme la porte-fenêtre du balcon. Le reflet de la lune éclaire le lac aussi plat qu’une mer d’huile. Les Alpes si imposantes avec leurs cimes aiguisées semblent cisailler l’obscurité. Dans ce ciel, les étoiles me regardent, comme si elles comprenaient mes tourments. Un instant magique et une plénitude s’emparent de moi avec une telle intensité que je crois verser une larme de bonheur. Je m’imprègne de ce paysage féerique, de ce silence ensorcelant, sachant qu’il s’agit d’une des dernières fois que je pourrai ainsi les ressentir.


  La nostalgie est une amie qui m’agresse car elle me rappelle des temps plus radieux, des instants où l’insouciance savait encore bercer la brume de mon existence. Brutalement, la réalité est revenue au galop il y a peu. Telle une claque percutant mes pensées, elle a réveillé en moi des ressentis qui ne pourront bientôt plus m’embrasser aussi tendrement. Car la fin est inéluctable et très proche. Me calant au présent, j’occulte le passé et j’oublie l’avenir pour avancer à pas feutrés afin de ne pas la réveiller.


  Comme Natacha en a l’habitude tous les soirs, avant de plonger dans les bras de Morphée, elle prend un bain pour se laver de tous les mauvais souvenirs qui la tourmentent. Elle laisse l’eau chaude couler sur ses jambes impeccablement épilées. Sereine, elle a les yeux fermés. Son maquillage a coulé sur son visage détendu. Un téléphone portable gît négligemment sur une petite chaise sur laquelle elle a déposé sa chemise de nuit. Je profite de cet instant de calme inespéré pour l’admirer. Elle infuse tel un sachet de thé dans de l’eau bouillante et exhale des arômes de rose et d’agrumes qui flottent dans l’atmosphère. Sa peau est lisse et ferme. Telles des bouées de sauvetage, ses seins lourds flottent dans l’eau d’où ils tentent d’échapper à la mousse qui emprisonne le reste de son corps. Ses cheveux mouillés et tirés en arrière me font penser à une peinture fragile dont les pigments sont suspendus dans un milieu aqueux.


  Apercevant le sèche-cheveux à triple fonction ionique, je le branche au secteur. Mais ce moment de béatitude si précieux est mis à mal lorsqu’elle ouvre subitement les yeux. Très vite, brisant l’harmonie de la mousse parfaitement dispersée dans son bain, elle tente de se relever et s’exclame :


  « Mais, mais, mais, qu’est-ce que vous foutez là ? Qui… »


  Aussitôt arraché à mes rêveries, le temps s’accélère si vite que je n’ai pas le temps de lui répondre. Je lâche le sèche-cheveux dans la baignoire et le courant passe très vite entre nous. L’électrocution est immédiate. Un calme absolu et une noirceur embaument intégralement l’appartement.


  Si des disjoncteurs différentiels à courant résiduel avaient été installés dans l’immeuble, ceux-ci auraient interrompu le courant de fuite. Mais voilà…


  Sécurisé par un code, son téléphone portable est muni d’un capteur d’empreintes digitales. Je prends et essuie délicatement l’index encore chaud de Natacha et l’appuie sur l’appareil qui se déverrouille instantanément. Lorsque je découvre le nom qui m’intéresse, je le sélectionne et lui envoie un message. Je range la nuisette de Natacha dans son armoire. En quittant l’appartement, je prends soin de verrouiller la porte et de remettre la clé dans la boîte aux lettres.


  Ma mission, confiée par le Serpent, est sans ambiguïté. Identifier et supprimer tous les risques et tenter de déterminer où sont passés Yaya et tous les autres.


  Si Natacha m’avait laissé le temps de m’exprimer, je lui aurais dit mon nom et pour quelle raison je me trouvais chez elle. Cela peut paraître incongru, mais j’estime qu’elle méritait de connaître les causes de ma présence et de savoir que je n’avais aucune intention de la voler ou d’abuser d’elle. Pour qu’elle parte en paix, sans peur ni culpabilité, je lui aurais alors confié qu’elle n’allait pas souffrir, que son convoyeur allait aussi bientôt me rencontrer et que je me prénommais Noël. Je sais, c’est peu adéquat pour un tueur à gages. C’est aussi pour ça que tout le monde m’appelle « Nono, Nono le Steward ».


  ANGEL


  Et moi qui croyais que mes accès de colère disparaîtraient depuis que je suis en couple avec Nina. Mon adorable Nina, bien plus jeune, mais si douce et si charmante. Seule elle et mes innocentes créatures ailées me comprennent. Nina et mes perruches ne me jugent pas et m’acceptent tel que je suis : un homme entier, colérique, au lourd passé et qu’il ne faut pas titiller.


  J’ai conscience de mes défauts. Mais lorsque mes valeurs sont attaquées, lorsqu’on fait du mal à mes proches ou à mes animaux, je ne peux pas ne rien faire. Il m’est impossible de rester dans les clous, de me taire et de supporter l’injustice.


  Je ne suis ni un hérisson qui se renferme en boule, ni un paillasson qu’on piétine allègrement.


  Pourtant, je ne demande rien de particulier. Je veux juste vivre en paix. Par contre, si on me manque de respect, il m’est impossible de rester inactif.


  Pendant des années, je me suis tenu peinard, respectant scrupuleusement les accords me liant au programme de protection des témoins en Suisse. J’ai accepté ce job ingrat à la voirie de Neuchâtel. Je suis resté discret et je n’ai pas fait parler de moi.


  Mais quand des voyous ont attaqué Nina, quand ils ont osé saccager mon appartement, me voler mes perruches et enlever Enzo1, je ne pouvais pas rester passif. Retrouvant mes démons, j’ai agi, mettant à profit toutes mes compétences particulières transmises de génération en génération.


  Les sbires de la ’Ndrangheta ont massacré ma famille en Sardaigne. Ils ont mis le feu à nos biens et tué tous nos animaux. Je les ai tous retrouvés et les ai dénoncés à la justice. Ceux qui étaient le plus impliqués ont été abandonnés à ma fureur. Oui, à cette rage qui, tel un moteur boosté à l’énergie infatigable de la vendetta, les a définitivement fait disparaître de la surface de cette terre. Et personne n’en a jamais rien su. Sauf mon petit cousin Aldo et désormais Nina, la femme de ma vie.


  Alors que je reprenais le travail à la déchetterie après plusieurs semaines d’arrêt consécutif à un accident de voiture, j’ai interpellé un client qui déversait du plastique dans la benne à déchets verts. D’abord, je me suis contenu. Du moins, jusqu’à ce que cet avorton ait osé me balancer qu’avec ma tête de primate et ma fonction de gagne-petit, je n’avais pas suffisamment dû aller à l’école. Je lui ai démontré à quel point son raisonnement tenait la route. En le basculant dans la benne des déchets compostables… évidemment ceux qui sentent le plus mauvais.


  Les conséquences ont été immédiates. Le chef de la voirie m’a muté prestissimo au ramassage des déchets. Moi qui détiens une Porsche Macan, obtenue grâce à certains services rendus, je dois conduire toute la journée des engins de petites cylindrées et recueillir les déjections de pauvres chiens dont les propriétaires ne prennent pas leurs responsabilités. Et lorsque je ne pilote pas ces motocrottes, je participe au ramassage des ordures ménagères derrière les camions-poubelles.


  Ce matin, un individu, qui n’avait pas utilisé les sacs officiels à déchets incinérables, dont l’usage est pourtant obligatoire et exclusif, s’est permis de nous apostropher en hurlant. D’une soixantaine d’années et apparemment alcoolisé, ses yeux reflétaient la haine et le manque de considération. Mes collègues ont tenté de le raisonner. De lui expliquer qu’ils n’étaient pas responsables des lois et que les mêmes règles devaient s’appliquer pour tous. Mais rien n’y faisait.


  Voyant la catastrophe arriver, je me suis isolé et j’ai appliqué la technique conseillée à l’époque par mon psy afin de gérer mes accès de colère. Quand je sens la rage me gagner, je dois me recentrer, respirer calmement et écouter ce qui se passe en mon for intérieur. Percevoir le battement de mon cœur, fermer les yeux. Inspirer en dix secondes, conserver mon souffle pendant une même durée et expirer encore en dix secondes. Recommencer le cycle, lentement. Me concentrer et rester dissocié des événements qui m’entourent.


  Mais soudain, j’ai senti quelque chose de visqueux et de désagréable se répandre sur mes jambes et mes pieds. J’ai ouvert les yeux. L’usager avait renversé toutes ses ordures sur nous avec un rictus encore plus immonde que l’odeur infecte de ses poubelles. Fier de son acte, la bave au bec et les yeux rougis par le mépris, il vociférait. Nous n’avions qu’à faire notre job et ramasser ses déchets qui allaient si bien avec les couleurs de nos habits de petits employés municipaux insignifiants.


  Disparue la technique respiratoire pour gérer ma colère ! J’ai empoigné le problème, l’ai soulevé et l’ai déversé tel un sac officiel à déchets incinérables dans la benne du camion-poubelle. Je suis monté à bord du véhicule, d’où j’ai éjecté le chauffeur. Hésitant à actionner le broyeur sous les yeux médusés de mes collègues, j’ai finalement déversé le contenu de la benne, recouvrant l’homme de toutes les saletés ramassées durant la matinée. Heureusement que j’avais au préalable utilisé ma technique de respiration, ça a tout de même tempéré mon envie de le passer au mixeur.


  Le gars n’a pas osé déposer plainte, mon seul regard a été suffisamment persuasif. Je rêvais pourtant d’en faire du compost. En cadeau, mon employeur lui a offert une kyrielle de sacs officiels à déchets incinérables. Mais maintenant, je suis mis à pied sans salaire durant trois mois. Oui, comme si j’étais recyclé. Et avec l’obligation de suivre à nouveau une thérapie pour gérer mes accès de colère. Ça ne travaille pas autrement ma conscience, mais ça m’énerve !


  C’est le début de l’été, il fait une chaleur étouffante. La canicule dure et perdure. Je monte dans ma Porsche, enclenche le climatiseur et me dirige vers La Chaux-de-Fonds, où la température sera plus fraîche. Une ville située à 1 000 mètres d’altitude, également surnommée la « Métropole horlogère ».


  Honteux, je ne sais pas comment je vais expliquer ce qui s’est passé à Nina. Dès que je pénètre dans mon appartement, les perruches hurlent. Elles me reconnaissent. Mes innocentes petites créatures m’apportent immédiatement du réconfort. Lentement, je m’avance près de leur cage. Toutes les quatre se rapprochent et me fixent. Je leur parle et elles répliquent par des petits piaillements irréguliers. Leurs cris actuels sont rassurants, contrairement à leurs pépiements lorsqu’elles n’ont plus assez d’eau ou de nourriture. Deux couples fidèles et unis pour la vie que rien ne semble pouvoir séparer : miss Kiwi avec mister Pickwick et miss Bonnie avec mister Clyde. Une à une avec leurs becs, elles me pincent délicatement le doigt que je glisse à travers la cage. Elles savent que c’est le moment de leur brève liberté. J’ouvre la porte de leur prison dorée. Elles s’envolent et tournoient dans le logement pour ensuite se poser sur mes épaules. Miss Kiwi me gratouille le lobe de l’oreille gauche tandis que miss Bonnie en fait de même sur l’oreille droite. Les deux mâles sont plus discrets, plus attentifs et protecteurs.


  Les sachant gourmandes, je varie leur alimentation et je leur présente délicatement des petits bouts de carottes dont elles raffolent. Quand je claque des doigts, obéissantes, elles reconnaissent le signal et retournent immédiatement dans leur cage.


  Quelques minutes avec mes perruches suffisent pour m’apaiser. Je me sens à nouveau bien. Loin du monde des hommes et de leurs éternelles attentes démesurées.


  La porte s’ouvre. C’est Nina qui rentre de l’hôpital où elle œuvre dans le secteur informatique. Devinant ma honte, elle demande si c’est à cause du travail. J’acquiesce, peu fier, la tête basse et les bras ballants.


  Sans dire un mot, elle me prend par la main et m’emmène jusqu’à la chambre à coucher. Là, elle se déshabille, enlève mon pantalon, me chevauche et me fait entrer en elle profondément. Tout en m’embrassant continuellement, elle ondule ses hanches, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Nos mains enlacées sont plaquées sur le lit, tandis que nos langues se mélangent frénétiquement et avec passion. Ses cheveux tombent sur mon front et m’emprisonnent le visage. Je ne vois qu’elle, je sens son souffle s’accélérer et, ensemble, nous jouissons dans un râle puissant, en parfaite symbiose et harmonie.


  Couchés, nous nous observons. Les sourires communiquent nos sentiments, les caresses expriment nos désirs, les bouches échangent nos saveurs. Nous sommes heureux et libres de toute contrainte. Si chanceux de flotter dans la magie de cet instant présent, engloutis par un bonheur irréel et par cet amour si fort et fusionnel.


  Nina se met sur le côté. Elle dépose sa jambe droite sur les miennes. Avec son index, elle dessine son nom sur mon crâne chauve et sur mon front. Alors qu’elle descend son doigt sur mon nez et sur ma bouche, je sais ce qu’elle va me demander. Encore une fois, elle attend que je lui révèle mon histoire. Celle où je m’appelais encore Efisio Piras. Quand j’avais consacré tout mon temps et mon énergie à venger ma famille, décimée en Sardaigne par la mafia calabraise. Elle ressent ce besoin d’absolu, d’être rassurée, de savoir qu’elle est la seule femme à connaître mon passé. Comme si cette marque de confiance si exclusive nous unissait pour l’éternité.


  Et là, elle me répète son terrible secret. Trois ans auparavant, alors qu’il pleuvait des cordes, un collègue de travail, qui n’était autre que le fils de son patron, avait tenu à la conduire chez elle en voiture. L’accompagnant jusqu’au seuil de la porte, il s’était montré insistant en tentant de l’embrasser. Comme elle refusait, il était entré dans une colère noire. Il avait sorti un couteau et l’avait forcée à ouvrir la porte de son logement. En lui posant la lame sous la gorge, il lui avait ordonné d’enlever son pantalon. Cette lame si froide, scintillant dans la pénombre et dont l’image restera à jamais gravée dans ses terreurs nocturnes. Elle avait été contrainte de lui prodiguer une fellation. Il l’avait ensuite pénétrée de force. Elle le suppliait d’arrêter, tout en l’assurant qu’elle ne dirait jamais rien. Mais il n’écoutait que son propre plaisir et son envie de la souiller. Excité par sa peur, il continuait de s’enfoncer en elle, s’appropriant toute son intimité qu’elle refusait pourtant de partager. Elle sentait sa respiration saccadée, sa sueur dégoutante et ses grognements primaires. Il avait joui en elle sans aucune précaution et l’avait ensuite abandonnée là, nue et désespérée. Juste avant de lui ordonner de se taire, tout en rangeant le couteau dans sa poche.


  Après avoir pleuré, seule, toute la nuit, elle s’était rendue le lendemain au poste de police. Elle avait dû raconter en détail son outrage.


  Passer des examens médicaux.


  Dire et redire pourquoi elle n’avait pas immédiatement annoncé ce viol.


  Pourquoi elle s’était douchée.


  Pourquoi elle avait lavé ses vêtements.


  Pourquoi cela s’était passé chez elle.


  Pourquoi elle ne s’était pas défendue.


  Pourquoi elle n’avait pas crié.


  Pourquoi elle ne portait aucune trace de violence.


  Expliquer ses relations avec son violeur.


  Parler de son intimité, de ses pratiques et de ses orientations sexuelles.


  Évoquer ses précédentes relations intimes.


  Son violeur avait été interpellé et interrogé. Il n’avait pas nié les relations sexuelles mais avait certifié qu’elles étaient librement consenties.


  En finalité, la thèse du viol n’avait pas été retenue par le tribunal. Le doute devait profiter à l’accusé. À lui, ce salaud qui avait déjà bien profité de Nina. Entre-temps, le fils à papa avait fait en sorte qu’elle perde son emploi et elle s’était de surcroît retrouvée au chômage.


  Anéantie et écœurée, elle avait détesté être une victime et s’était juré de ne plus l’être à nouveau. C’est pour cela qu’Urs Rosenwald n’avait rien pu obtenir d’elle lorsqu’il l’avait agressée sauvagement, avant de voler mes perruches et de saccager mon logement.2


  Nina s’était confiée à son père. Désorienté et hors de lui, il ne savait que faire. Il avait bien tenté de s’entretenir avec le violeur mais celui-ci, sur conseil de son paternel richissime, était parti vivre à l’étranger. La justice de la vie, souvent plus efficace que celle des hommes, avait néanmoins rattrapé le jeune coupable. Il avait été victime d’un accident de la circulation dont il n’était pas sorti vivant.


  Fille unique, Nina a toujours été très proche de son père. Bien que fréquemment absent, il s’est constamment occupé d’elle depuis la mort de sa mère alors qu’elle n’était qu’une enfant.


  Nina est ainsi. Elle a besoin de partager. Me parler encore une fois de cet épisode traumatisant est pour elle une forme de thérapie.


  Elle s’approche et me chuchote à l’oreille « M. Angelo Chiesa, malgré les seize ans qui nous séparent, je t’aime. Oui, je t’aime comme je n’ai jamais aimé. »



    


    
      
      1  Cf. Mauvaise personne.

      


      
      2  Cf. Mauvaise personne.

      

    


  PIERROT


  Compter, ranger, être précis. Parce que je suis responsable. Et recommencer, parce que tout doit être parfait et maîtrisé, toujours !


  Compter, ranger, être précis. Parce qu’il ne doit pas y avoir d’erreur, jamais. Et recommencer encore une dernière fois !


  Compter, ranger, être précis. Parce qu’il faut un ordre mental dans mes actions ! Toujours trois fois ! Trois, c’est le chiffre. Ne pas oublier. Sinon quelque chose de grave va se produire.


  Pour ranger ma mallette dans le coffre de la voiture, je compte jusqu’à trois. J’ouvre le coffre et le referme trois fois. Je mets mon attaché-case dans le coffre, mais je vérifie encore l’emplacement. Je referme le coffre et l’ouvre à nouveau. Trois fois ! Toujours. Ainsi, c’est sûr, il n’y aura pas de problème. Je peux aller travailler sereinement.


  Lorsque je monte dans la voiture, je vérifie si le frein à main est déclenché, trois fois. J’enclenche le moteur et mets la première. Je me remets au point mort et je réitère, jusqu’à ce que j’arrive au chiffre-clé. Quand je conduis, ça va, parce que j’ai tout vérifié. J’ai été précis, je n’aurai pas d’accident.


  Arrivé chez mon employeur, je stationne le véhicule sur la place qui m’est réservée. Je recule encore une fois et j’avance à nouveau. Trois fois ! Je coupe le moteur, j’enclenche une première vitesse et j’actionne le frein à main. Une, deux, trois fois ! Cette fois, c’est sûr, ma voiture est correctement stationnée, je peux sortir.


  L’entrée de l’entreprise Dolder Manufacture SA est munie de portes automatiques. Je passe à travers le sas de sécurité et j’en ressors. Le tout, trois fois !


  La sécurité et les employés me connaissent. Ils savent que je fonctionne ainsi. Je dois compter, ranger, être précis. Parce que si je ne respecte pas ce rituel, je n’aurai pas pris les précautions nécessaires et il est certain que quelque chose de grave surviendra. Et ça sera de ma faute. Je dois anticiper, prévoir, vérifier, éviter tout péril. Je suis obligé d’agir de la sorte.


  Dans un premier temps, mon employeur était amusé. Ensuite, il a constaté que cela affectait mon travail. Je devais venir de bonne heure et finir très tard pour être à même d’accomplir toutes mes tâches. Je me sentais obligé de tout relire et analyser, trois fois.


  Composer un numéro de téléphone, raccrocher et recommencer. Toujours trois fois.


  Relire mes e-mails trois fois.


  Et comme je suis le comptable de l’entreprise, tout refaire et vérifier trois fois me prend un temps et une énergie considérables. Ce d’autant plus que j’exige beaucoup de précision de la part de mes collaborateurs.


  Je gère les deux comptabilités de la manufacture. L’officielle, celle qui est déclarée. Et également une autre, celle qui révèle des entrées spectaculaires de valeurs totalement illégales. Mais je suis le seul à être au courant des magouilles de mon patron. Pierre-Alain Dolder a commandité des braquages chez ses concurrents et a récupéré la marchandise volée. Principalement des lingots ainsi que des métaux précieux qui, pour fabriquer des montres de luxe, ont été fondus et réinjectés dans le circuit de production de son usine. L’équipe des braqueurs est tombée et Dolder n’a plus de rentrées extraordinaires de valeurs. Cela se ressent sur les comptes et sur le chiffre d’affaires. Il faut donc bidouiller les chiffres pour ne pas attirer l’attention des autorités.


  Parce qu’il ne payait pas ses hommes de main, ceux-ci ont voulu enlever l’enfant de mon patron. Ils se sont fourvoyés et ont kidnappé Enzo, mon fils de neuf ans. Heureusement, Teddy, le garde du corps de Dolder, et Angelo Chiesa ont pu le retrouver avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont définitivement mis hors d’état de nuire ces salauds.1


  Parce que mon patron l’avait en définitive exigé, j’ai commencé une thérapie. Mon médecin, une femme très compétente, m’a démontré que ces rituels étaient plus forts que moi, que je les laissais m’emporter. Je ne me rendais pas du tout compte que ce n’était pas un libre choix de les faire, mais plutôt un non-choix.


  Naïvement, je pensais qu’il suffisait d’avoir assez de volonté pour guérir seul. Mais ma détermination de tout maîtriser pour être certain que le malheur n’arrive pas était trop forte.


  Oui, je souffre de tocs, de troubles obsessionnels compulsifs. Au début du traitement, j’ai dû expliquer ce que je faisais. Je n’écoutais pas, je banalisais et minimisais mes rituels. La thérapeute a insisté et m’a posé plusieurs questions pour mieux comprendre, sollicitant passablement de détails pour, selon elle, couvrir l’ensemble des situations et prendre la mesure du problème. Grâce à elle, j’ai réalisé que j’avais une faible prise de conscience de mes troubles. Je me sentais obligé de prouver que j’avais raison et que les autres n’étaient pas assez méticuleux. Je me justifiais constamment.


  Depuis le rapt, mes tocs se sont aggravés. Ils sont devenus beaucoup plus handicapants, ce que mon entourage a remarqué. Je dois tout compter, ranger et être précis. Parce que si je ne le fais pas, il y aura des conséquences. Quelque chose d’horrible arrivera. Je ne l’avais pas fait assez consciencieusement avant. À cause de cela, mon fils a été enlevé et il a failli mourir.


  Ma psy le confirme. Si les causes de mes troubles sont difficiles à identifier, l’enlèvement d’Enzo est certainement le facteur aggravant de mes tocs.


  Elle m’a fait réaliser qu’avant le kidnapping, j’étais déjà un maniaque, très exigeant sur les détails et la précision. Effectivement, dès que j’étais stressé, je comptais tout ce que je faisais.


  Traverser le passage piéton et compter les lignes !


  Marcher et compter mes pas !


  Prendre ma douche et compter les secondes !


  Emprunter les transports publics et compter les passagers !


  Écouter une conversation et compter le nombre de phrases !


  Manger et compter le nombre d’aliments dans mon assiette !


  Je m’imaginais que ce n’était rien d’autre qu’un passetemps. D’ailleurs, cela n’affectait ni mon travail ni mes relations. Ça disparaissait aussi vite que ça apparaissait. Il n’y avait rien de comparable avec la situation actuelle.


  Être ainsi parasité toute la journée par l’obligation de mettre de l’ordre mental dans mes actions est épuisant. Désormais, je sais que je dois lutter contre ce perfectionnisme et contre mes peurs. Ayant saisi que mon comportement est insensé, je m’en veux. Seul et sans aide médicale, je suis incapable d’envisager une guérison et j’ai petit à petit perdu l’estime de moi-même.


  Ma thérapeute comprend ma souffrance et affirme que toutes mes pensées involontaires sont le résultat d’un dysfonctionnement. Elle sait que mes obsessions sont plus fortes que moi et qu’elles engendrent un état émotionnel terriblement pénible. Selon elle, tous mes actes comportementaux répétitifs sont des compulsions. Je les réalise pour éviter une catastrophe qui, comme elle le confirme, n’aura jamais lieu. Très vite, elle a posé son diagnostic, annonçant que je souffrais de tocs liés à la perfection et à la prévention des dangers. Moi qui croyais, certainement pour me valoriser, que c’était de la protection, elle avançait le terme de prévention, liée à l’anxiété de l’avenir.


  Elle m’a expliqué que, dans un premier temps, ma compulsion de compter, de ranger, d’être précis et de vérifier trois fois était la solution que cette part anxieuse de moi avait mise en place pour éviter tout péril. Mais elle a ajouté que plus je m’abandonnerais à ces compulsions, plus j’allais ressentir de mal-être. Elle m’a donc encouragé à refuser de m’y soumettre. À supporter cette sensation désagréable qui ne durerait qu’un certain temps pour finalement décroître.


  Plus facile à dire qu’à faire ! Au fil des séances, j’endure de plus en plus un conflit intérieur. Entre la part irrationnelle qui veut céder à la compulsion et la volonté raisonnable qui repousse de toutes ses forces cette pulsion. Cette lutte interne me fatigue plus que de me soumettre à la compulsion.


  Pas mal de séances ont été nécessaires pour une prise de conscience de ces manifestations obsessionnelles. J’ai aussi dû franchir un cap important pour accepter d’ingérer des IRS, des médicaments qui sont des inhibiteurs de recapture de la sérotonine.


  Après plus d’un mois de traitement, je perçois une nette amélioration de mon état. J’ai conscience de l’ampleur que ce trouble prend dans mon existence. Je comprends mon état d’anxiété et ce qui me pousse à mes compulsions. Je sais que ça peut changer, mais que la volonté n’est pas suffisante. Je réalise que si je ne cède pas, le malheur n’arrivera pas. Mais je ne parviens pas toujours à résister à toutes mes anxiétés et à cette intolérance au doute. Pour m’aider, la thérapeute me présente des contre-exemples en démontrant que les occasions où j’ai su résister, tout s’était bien déroulé. Elle m’encourage à lister toutes mes victoires. Et maintenant, j’admets que l’immense stress ressenti avec l’enlèvement de mon fils m’a lourdement impacté.


  En plus des médicaments, ma thérapeute me fait faire des exercices en utilisant une technique d’exposition avec prévention de la réponse ritualisée. À chaque fois qu’une obsession me traverse, je dois immédiatement écrire pour m’occuper l’esprit. Ainsi, elle me conseille de :


  Me demander par quoi cette obsession est provoquée.


  Définir quelle est mon émotion sur le moment.


  Réfléchir à ce qui se passerait si je ne cédais pas à cette force intérieure qui me pousse à agir ainsi contre ma volonté.


  Me souvenir de ce qui s’est passé toutes les fois où j’ai tenu bon.


  Elle me conseille d’écrire toutes ces situations, la description sensorielle de mon état intérieur et mes réflexions. Mais une seule fois, pas trois. Cela m’aide considérablement. Je note que lorsque je résiste, rien ne se passe. Le danger ne survient pas. Mais malgré cela, je ressens encore des pensées intrusives. Je dois apprendre à les banaliser, à les modifier. Et tenter de m’affranchir enfin de cette mauvaise conscience.


  Ces exercices pratiques permettent de franchir des étapes. Lorsque survient une pensée intrusive très puissante qui m’ordonne de compter, de ranger, d’être précis et de répéter trois fois, je prends le temps d’évaluer ses conséquences. Que se passe-t-il si j’y donne suite ? Je me conditionne avec une idée neutralisante. Celle-ci répète que le malheur n’arrivera pas. Visualisant des images liées au bonheur, je m’imagine dans mon village du Piémont avec mon fils Enzo. Tous les deux, sous des noisetiers en fleurs. Je me remémore la joie de sa naissance, ses premiers pas, ses premiers mots.


  Désormais, je comprends la nécessité d’agir contrairement à ce que le toc m’impose car c’est la meilleure manière de m’en débarrasser. C’est pour cela que la thérapeute me met dans des situations visant à oser prendre des risques. Parfois, j’y parviens, et parfois pas.


  Mais aujourd’hui, je me sens bien. Alors, je vais tâcher d’entreprendre cette nouvelle étape. Au lieu de ranger la double comptabilité de la manufacture dans le coffre-fort de l’entreprise, je vais la prendre avec moi. Et la laisser dans ma voiture. Avec la peluche préférée de mon fils Enzo, négligemment oubliée sur la banquette arrière. Je me complais à me répéter que je peux ainsi résister à mes compulsions car je sais que rien ne se passera. Et demain me donnera raison, avec une victoire de plus.


  Déterminé, je laisse la double comptabilité dans le coffre du break, verrouille le véhicule dans le garage collectif de l’immeuble et vérifie que les accès soient bien tous fermés. Trois fois ! Je n’ai pas pu m’en empêcher. Mais pour le reste, oui, j’ose prendre ce nouveau risque.


  L’ascenseur m’amène jusqu’au troisième étage où est situé mon appartement. L’anxiété est là, mais mes pensées neutralisantes et bienveillantes m’apaisent. Je mets la clé dans la serrure. Avant d’entrer, je vérifie par réflexe mon nom sur la sonnette. Il ne mentionne pas mon surnom, Pierrot, utilisé par tous ceux qui me connaissent. Fier d’avoir réussi cette étape, je lis et relis « Pietro Longhi ».


  Trois fois !



    

    
      

      1  Cf. Mauvaise personne.

    

    


LA MANTE

La mémoire agit comme un rétroviseur. Elle permet de regarder derrière soi et de prévenir les risques avant tout changement de direction. Avec une formation et avec l’expérience, j’ai appris à l’orienter convenablement pour éviter un éblouissement et pour anticiper les dangers non visibles de front. Pourtant, j’en suis là. Ici, avec lui.

Malgré mes convictions, je dois désormais composer avec ces fichus doutes. Jusqu’ici, je ne m’étais jamais interrogée sur mes sentiments. Ils n’avaient jamais empiété sur ma vie professionnelle. Une activité faite de choix et de résolutions, face à une clientèle difficile, peu encline à la sincérité.

Jamais je n’ai hésité, j’ai constamment osé. L’adversité et les prises de risque ne m’intimident pas. Ce sont des stimulants qui ordonnent mon existence de manière à ne pas me questionner sur ma vie affective. Aujourd’hui, je réalise que celle-ci se résumait à pas grand-chose. Tout au plus à consommer sans modération ce qui me faisait envie. À l’image d’une mante religieuse qui attrapait ses proies masculines avec ses pattes « ravisseuses » et qui les absorbait avec avidité. Mais j’ai fait preuve d’honnêteté et inlassablement je me suis rappelée que le lendemain ne faisait pas partie de mes perspectives.

La notion de couple ne m’a jamais animée. J’ai toujours pensé que si c’était une idée très humaine, elle était opposée à nos instincts. Comme si ma vie sentimentale était un trou noir, dont l’intensité du champ gravitationnel attirait les hommes mais que l’espace-temps si contraire m’empêchait d’y faire coïncider deux galaxies différentes.

Aujourd’hui, je crois toujours en mes actions. À cette nécessité de tenter de rendre la justice. À tout entreprendre pour que les criminels ne restent pas impunis. Quitte à laisser les policiers prendre des petites libertés avec la procédure. Mais je conçois aussi que le monde des vivants est bien ambivalent. Il n’y a pas toujours les victimes d’un côté et les bourreaux de l’autre. Dans la prise de décisions ou le passage à l’acte, l’émotionnel est aussi indispensable que le rationnel.

Toutes mes théories initiales sur l’incompréhension de l’attachement sont violemment balayées par cette rencontre. Comme si je prenais conscience d’avoir été emprisonnée dans l’arrogance d’une totale autarcie. Certes, libre de mes mouvements et de mes pensées, mais avec des évidences qui me rendaient captives de mon égoïsme.

Dans l’angle mort de mon rétroviseur, j’ai cette impression perturbante de ne pas avoir vu venir l’ouragan de ces bouleversements émotionnels qui génèrent en moi une confusion et une anxiété jamais encore éprouvées.

Pourquoi lui ? Marié, deux enfants. Plus âgé que moi. Une relation avant tout professionnelle qui s’est métamorphosée en un amour caché, interdit et inavouable.

Et pourtant, il est là. Dans la pénombre et la fumée de ma cigarette, je l’observe dormir dans mon lit et dans son plus simple appareil. Au contraire de son visage qui, malgré ses premières rides d’expression, semble apaisé, ses cheveux en bataille rappellent l’intensité de nos ébats.

Je tente de rester lucide. C’est moi qui ai franchi le premier pas. Mais jamais je n’aurais songé à me faire piéger par cette flamme qui consume désormais mes certitudes. Comme la plupart des couples illégitimes et contrairement à ce que j’ai toujours préconisé, j’en viens moi aussi à me projeter. À avoir mauvaise conscience de cet amour et de mes espoirs. À désirer qu’il quitte sa femme, pour le posséder. Pour que sa présence magnétique continue de m’irradier au quotidien. Comme un animal territorial qui, agissant par instinct, veut défendre et conserver sa propriété.

Notre intimité a débuté au cours d’une instruction criminelle franco-suisse qui visait à prévenir l’enlèvement d’un enfant. Des recherches difficiles où des braqueurs ont tué un convoyeur et pillé des manufactures horlogères. Avec la complicité d’agents corrompus qui avaient infiltré des entreprises de sécurité. Les quatre principaux suspects ont été identifiés mais se sont envolés. L’enquête se concentre actuellement sur des complices afin de coincer le commanditaire : Johnny Vogel, un des principaux chefs du crime organisé lyonnais, surnommé le Serpent. Un homme mauvais, sans scrupules et extrêmement violent.

Les investigations ont bien évolué.
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Quand s'affrontent a la fois les petits voleurs, les gros truands, les tueurs
a gages, les repentis et les forces de I'ordre, les coups pleuvent!

Plusieurs voitures ont été fracturées. Une comptabilité truquée, qui
comprometun homme d'affaires peu scrupuleux, a été dérobée. Pour se
débarrasser du maitre-chanteur, I'industriel engage Angel, un homme
au passé trouble.

Des dossiers liés & une menace terroriste ont également été volés dans
un autre véhicule. La police judiciaire déploie des moyens particuliers
pour retrouver ces données sensibles. Lenquéte mene sur la piste du
Serpent, chef du crime organisé lyonnais. Mais, pour faire le ménage, ce
dernier mandate un professionnel qui élimine les témoins génants avec
un art maitrisé de la mise en scéne.

Une procureure irrésistible, un commissaire séduit et des équipes de part
etd’autre de la frontiére franco-suisse interviennent en usant de méthodes
peu orthodoxes pour faire tomber les masques.

Chacun est prét a tout pour obtenir ce qu'il veut: piéger, mentir et manipuler.
Dans ces conditions, il reste peu de place pour les cas de conscience...
Un dénouement a la déflagration surprenante et des situations a la fois
réalistes et comiques font de ce roman une
suite parfaitement dans la ligne de Mauvaise
personne (réédité et primé en 2018), bien que
pouvant tout a fait se lire indépendamment.

Fabio Benoit est commissaire a la police judiciaire
de Neuchatel. Spécialisé dans les affaires de ban-
ditisme, il a conduit plusieurs enquétes aI'échelon
national etinternational. Ses compétences et son
expérience lui permettent de simmerger dans les
pensées criminelles, les doutes et le sentiment de
culpabilité des différents personnages.
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